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			La Côte d’Argent
Littoral atlantique 
du « triangle des landes »

			 

			 

			 

			« La Côte d’Argent » serait née de l’imaginaire de Maurice Martin, au cours d’une « sortie » cycliste entre Arcachon et Hossegor, le 20 mars 1905 très exactement, au cours de l’étape de Mimizan. En fait, cette appellation s’applique à toute la côte landaise, sur deux cents kilomètres, de Soulac à Anglet, de Royan à Biarritz, villes touristiques tôt développées. Sur deux cent trente kilomètres de ligne droite, la « Côte d’Argent » présente le même paysage de longues plages en glacis au-devant de dunes qui cachent une kyrielle le lacs. Ce fut longtemps un pays de plages et de dunes vides de villages, ceux-ci se mettant à l’abri des tempêtes en arrière des étangs. Cette côte, dangereuse, où les bateaux risquent de venir s’échouer les jours de tempête, est jalonnée par six phares : Royan, Hourtin, Le Ferret, Hossegor, Contis et Biarritz

			 

			Aux extrémités : Royan et Biarritz

			Ni Royan, ni Biarritz, ne font partie de la Côte d’Argent qui est une côte faite tout entière de sable. Ils en marquent les limites. Sans en faire partie, ils en sont inséparables. Ces bornes furent les premiers centres touristiques du Sud-Ouest. Ils permettent de mieux comprendre comment et pourquoi la côte landaise est devenue un terrain privilégié du tourisme balnéaire. Le Dr Frédéric-Auguste Guillon ne s’y est pas trompé qui publiait en 1875 un ouvrage intitulé Bains de mer des côtes de l’Océan : Biarritz, Arcachon, Royan.

			Tout au nord, la ville de Royan reste à l’écart de ce qu’on a appelé la Côte d’Argent, séparée d’elle par l’estuaire de la Gironde. Elle est bâtie sur un plateau de roches calcaires coupé par l’Océan, faisant alterner falaises et baies sableuses. Ce sont ces dernières, dites « conches », qui firent de la ville une station balnéaire précoce, sorte de roc balnéaire face à Soulac. Elle fut la première station balnéaire des Bordelais qui s’y rendaient en bateau. Elle eut son casino dès le début du tourisme, ses villas secondaires, sa vie estivale.

			Biarritz, à moins de 25 km de la frontière espagnole, marque la limite sud de la côte sableuse landaise qui s’achève au cap Saint-Martin. Au-delà, la côte se compose de falaises abruptes et de calcaires grisâtres, marneux et gréseux, qu’incline un synclinal formé lors de l’apparition des Pyrénées, il y a quelque vingt-cinq millions d’années. Le littoral est alors entrecoupé de criques et plages de sable fin, le tout étant parsemé, sur les 4 kilomètres du « front de ville », de nombreux îlots rocheux. Déjà conquise par le tourisme au début du XIXe siècle, Biarritz vit sa fonction balnéaire dopée par la présence de l’Impératrice Eugénie. Ce fut la station balnéaire privilégiée de l’aristocratie impériale.

			 

			Entre ces deux villes : deux cent trente kilomètres d’un littoral bordé de dunes

			L’arrière-pays du littoral aquitain est constitué, tout au long des 230 kilomètres de côte, de dunes en cordons. On en compte jusqu’à 11 au niveau de Biscarosse. Ces dunes ont barré les estuaires de cours d’eau pour un chapelet d’étangs d’eau douce qui servent d’abris aux villages qui ne sont jamais à proximité de l’Océan. Malgré leur épaisseur et l’éloignement des plages qui sont à plusieurs kilomètres, les dunes et les lacs font partie de la zone balnéaire.

			 

			Les dunes sont un milieu fragile dans lequel la dynamique est extrêmement rapide et peut parfois être brutale. Le sable, roche meuble, est facilement mobilisé par la mer sur l’estran, et sur la dune par les vents violents qui règnent souvent en zone littorale, d’autant mieux que cette forte ventilation affaiblit la couverture végétale et rejette à quelques centaines de mètres du rivage la lisière naturelle de la forêt. L’attrait des grandes plages océanes induit sur la dune une forte pression touristique qui menace de la déstabiliser.

			Pierre Barrère, « Dynamique des milieux dunaires gascons », In Le littoral gascon et son arrière-pays, Actes du colloque de la SHAAB Arcachon, 1990

			 

			Cette géologie littorale est des plus complexes qui soient. La mer, les fleuves, le vent, les tempêtes, les hommes, ont très souvent repris les matériaux issus de multiples érosions. à partir de Montalivet et jusqu’à Biarritz, c’est une longue plage formée de sables récents, accumulés sur le haut de plage et au-delà, en dunes littorales continues de dix à trente mètres d’altitude en moyenne, pouvant atteindre plus de cent mètres au Pilat. Ces dunes sont organisées en cordons parallèles encadrant des zones basses et marécageuses dites « lèdes » ou « lettes », où le bétail divaguant trouvait sa nourriture. Henri Enjalbert montre, dans sa thèse, comment elles ont recouvert des sables plus anciens lors de la remontée flandrienne, entre le IIe siècle avant J.-C. jusqu’au IIe siècle après. C’est alors qu’elles ont barré les petits cours d’eau littoraux, entraînant la formation d’une ribambelle de lacs : Hourtin, Lacanau, Cousseau, Sanguinet, Biscarosse… qui lui sont tous postérieurs. Le sable des dunes côtières fut soufflé vers l’intérieur des terres à l’époque historique. Montaigne l’a noté à propos des propriétés de son frère, et les ensablements se sont accentués au XVIIIe siècle. Quant aux lacs, continuellement formés et déformés, alimentés par une nappe souterraine, ils ont été contrôlés par les hommes qui ont parfois aménagé des canaux dans les « lèdes » par assécher les marais, et des « courants » pour les faire déboucher dans l’Atlantique ou le Bassin d’Arcachon, seule masse d’eau qui soit bien ouverte sur l’Océan.

			 

			Ces sables que la mer vomit devant elle

			En Médoc, le long de la mer, mon frère, sieur d’Arsac, veoid une sienne terre enseveplie soubs les sables que la mer vomit devant elle ; le faiste d’aulcuns bastiments parfoist encores ; ses rentes et domaines se sont eschangez en pasquages bien maigres. Les habitans disent que depuis quelques temps la mer se pousse si fort vers eulx qu’ils ont perdu quatre lieues de terre. Ces sables sont ses fourriers ; et veoyons les grandes montioles d’arène mouvante qui marchent d’une demi-lieue et gagnent païs.

			Montaigne, Essais tome Ier, livre XXX

			 

			Deux exceptions

			La pointe du Médoc, archipel de la préhistoire.

			La pointe du Bas Médoc a longtemps fait figure d’archipel né de l’estuaire de la Garonne, qui finit là en delta, tel un cône de déjection aux multiples canaux : un archipel composé, étudié par Buffault qui en a tiré une carte de nombreuses îles inscrites dans le delta très ouvert d’une Gironde évasée. Ces îlots sont liés aux évolutions du climat et des changements de niveau de la mer.

			Le niveau marin était à la fin de la dernière glaciation (30 000 à 20 000 ans avant Jésus-Christ) de 100 à 120 mètres plus bas qu’aujourd’hui. L’érosion aplanit alors les plus marquées des formes de relief en comblant les vallées pourtant très encaissées.

			Médoc instable soumis aux actions combinées de la houle et des courants de marée, quand ce n’est pas à toutes les variations de niveau de la mer ! Changeant Médoc ! Soulac, qui fut le port des pèlerins anglais et bretons sur la rive gauche d’un chenal de l’estuaire et celui du débarquement de Talbot à la fin de la guerre de Cent ans, est aujourd’hui une plage sur le bord de l’Atlantique, séparée de la Garonne par des « mattes » de terres fermes consolidées par la végétation.

			 

			Le Bassin d’Arcachon

			Le Bassin d’Arcachon a la double particularité d’être le plus large plan d’eau de la côte atlantique et d’être ouvert sur l’Océan. Sa formation, comme le maintien de son ouverture, est dû aux courants de marée. Il reçoit la Leyre, la seule rivière du plateau landais, qui s’achève par un delta. La marée entre et sort par une ouverture unique entre les dunes dites « passes », encombrée de bancs de sables remaniés au gré d’un delta de marées plus ou moins fixé au-dessus des failles du sous-sol calcaire, véritables pièges à pétrole. Les hommes se sont réfugiés sur les marais de l’arrière, à l’abri des dunes du sud et de la presqu’île, au nord, longtemps seulement occupée par des dunes « récentes » à forme de barkhanes.

			à mi-chemin sur le littoral, le Bassin d’Arcachon est un lieu d’enfermement à la manière des îles qui nous renvoient à nous-mêmes. N’est-il pas une sorte d’île où l’eau serait au milieu et la terre tout autour, elle-même frangée de landes qui furent longtemps aussi hostiles à l’homme que la mer elle-même ? Le Bassin est longtemps resté un « pays » lointain, presque isolé. Il n’y a donc rien d’étonnant à ce qu’on lui applique les qualités que l’on accorde aux îles. Dans son livre sur le Médoc, Christian Coulomb affirme que le voyage médocain est un « voyage intérieur » comme est la vie dans le Bassin d’Arcachon : une vie « intérieure ». On désire le Bassin pour les mêmes raisons qu’on désire les îles : par goût de l’exotisme ou de l’archaïsme, parce qu’il est marin et qu’on l’imagine différent d’un continent trop domestiqué, parce qu’on s’approprie le Bassin avec la même facilité qu’une île déserte où l’on aurait, un jour, débarqué. C’est ainsi que le Bassin est devenu cette invention toute moderne d’une société urbaine ou néo-urbaine dont les gens du pays, flattés, ont suivi les dithyrambes. Il existe un rêve de Bassin comme il existe un rêve d’île.

			On aime le Bassin d’Arcachon pour son enfermement. Il fut un de ces nids feutrés de varech où l’on se plaît à entendre le vent, bien à l’abri des tamaris. On l’y aime comme l’aiment les îliens. Les visiteurs, voyageurs, touristes, que nous appelons entre nous des « estrangeys », ont une vision psychédélique du Bassin. Même s’il s’agit des « mattes » de Cantarane ou de Certes, des « hagnes1 » de la Mole ou de Causseyre, des plages chargées d’algues (mais là, aujourd’hui, ils les veulent nettoyées), ou des îles : île aux Oiseaux, Malprat, Arguin, en bloc. Ils aiment le Bassin en propriétaires, pas comme des habitants. Leur paradis est fait d’un imaginaire qu’on aime débarrassé de ses réalités. Ce qui est aussi vrai pour les îles, celles de nos côtes ou celles des tours operators.

			 

			En dehors du Bassin : 
un littoral inhospitalier

			La côte du golfe de Gascogne fut longtemps d’un vide total au contact de l’Océan. Les villages du Bassin d’Arcachon ont été bâtis hors du contact direct de l’Océan et les bourgades médocaines et landaises sont longtemps restées en arrière des dunes et des lacs. Elles n’étaient alors reliées à la mer que par de rares sentiers – alors qu’une voie romaine reliait les villages en arrière des étangs. La côte, dangereuse pour les marins, a toujours été inhospitalière aux naufragés. Elle était inconnue des bergers landais qui ne s’y aventuraient pratiquement jamais. Une côte tout juste bonne à « costejar » (ramasser les épaves après des naufrages), ce dont la population ne se privait guère. Les gravures du XIXe siècle font toujours ressortir l’aspect terrifiant de l’Océan se jetant sur le pied des dunes. Ce n’est qu’en demeurant sur le bord de la côte qu’un éventuel naufragé pouvait avoir la chance de rencontrer quelqu’un – en l’occurrence un douanier de service, alors que, s’il enfonçait à l’intérieur des terres, landes ou forêts, il ne pourrait que s’y perdre comme en un désert. C’est ce que conseille la Revue maritime et coloniale de 1835. Les villages étaient blottis à l’arrière des étangs. Les dunes menaçaient ceux qui n’avaient pas pris cette précaution. Le sable avait d’ailleurs recouvert des maisons, des églises, des jardins, à Soulac, à Lège, à La Teste, à Mimizan. Les ports eux-mêmes, à l’exception de Cap Breton, étaient incertains.

			 

			Une côte aride et sauvage

			Une côte aride et sauvage à perte de vue, au loin la mer agitée, tel était le lieu de la scène, tel était l’aspect froid et sévère qu’il nous présentait. L’illustre Saussure a fait une remarque fort juste quand il a dit que la vue de la mer était triste au-delà d’un pays désert, et qu’elle paraissait superbe lorsqu’elle terminait une contrée riante et fertile. Elle prend ici le caractère sauvage de tout ce qui nous environne et ses flots, en venant expirer sur le rivage, sont moins magnifiques que menaçants

			Voyage dans les Landes par M. de Saint-Amans, éditions l’Horizon chimérique, 1988

			 

			 

			C’est surtout quand on pénètre au milieu des dunes, et qu’on les contemple de leurs plus hauts sommets, qu’elles se montrent dans toute leur horreur. Alors, selon les expressions de l’homme qui les a le mieux observées (Brémontier), cette immense surface, comparable à celle d’une mer en fureur, dont les flots élevés seraient subitement fixés dans le fort d’une tempête, n’offre aux yeux qu’une blancheur qui les blesse, une perspective monotone, un terrain montueux et nu, enfin un effrayant désert.

			Adolphe Joanne, De Bordeaux à Bayonne, à Biarritz, à Arcachon, Paris, librairie de L. Hachette et Cie, (Bibliothèque des chemins de fer) s.d.

			 

			C’est ainsi que la mer a longtemps été plus effrayante qu’attirante, que le littoral était alors considéré comme affreux, d’autant plus qu’il s’accompagnait de dunes tandis que la plage restait indifférente aux intérêts du « voyageur ». Les gravures de l’époque, Chateaubriand dans la littérature, Géricault en peinture, insistaient sur cet aspect dangereux des océans.

			La mer inquiétait. Le vent effrayait. Tout y était danger. L’intérieur du Bassin, seul, et les bords orientaux des étangs, étaient alors quelque peu habités. Personne n’était attiré par les rouleaux argentés des houles atlantiques. Il fallait être déjà bien imprégné de culture touristique pour proposer ce nom de Côte d’Argent, et pour qu’il fût si vite accepté, voire accaparé, par tout ce qui vit du tourisme, espère en lui et prospère par lui.

			La plupart des villages ont été ensablés une fois, voire deux, aux XVe et XVIe siècles. Ils se sont réfugiés derrière les étangs, ce qui n’a pas empêché au moins deux d’entre eux (Hourtin et Sanguinet) d’avoir été noyés sous les eaux de leur lac barré par l’avancée des dunes, poussées vers l’ouest.

			Les dunes avançaient autrefois d’une quinzaine de mètres par an. Leur fixation par enforestement a freiné ces déplacements qui ne représentent plus que quelques mètres. Mais il faut aussi protéger les pins de première ligne que le sable, soufflé par les vents, les embruns, et l’air salin, finissent par tuer. On voit toujours quelques-uns de leurs squelettes blanchis au sommet des dunes. De même, le trait de côte est instable. La mer ronge le littoral. Pas partout. Certains secteurs reculent, d’autres s’ensablent. Les baïnes, qui n’existent pas partout à la fois, qui se forment et se déplacent en avant de la côte, restent les principaux acteurs de l’évolution des plages. Paul Joanne notait déjà en 1890 que lutter à la fois contre les sables et contre la vague est « une rude et presque vaine entreprise ». Le défi est toujours d’actualité. La Côte d’Argent est une côte fragile.

			 

			 

			
				
					1 Les mattes sont les marais maritimes et la hagne la vase, plutôt molle, de certains parcs.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Voir

			 

			• La dune du Pilat

			• Le mur de l’abbaye de Mimizan

			• L’immeuble « Le Signal » à Soulac

			• Le Rocher de la Vierge à Biarritz

			• Les lacs

			• Le courant d’Huchet.
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